
mspendre l! vaudrait mieux lee 
pendre, ei quel urutit peui on alien* 
dre d'nn vacln qui a pae-é l’hivev 
ni le printemps dans un pareil pur 
gatoire.

De plue dit mt 10 A 12 heure», 
c’eal i dire U moitié de la journée,
" i durant la moitié de la eaieon 
d’hiver, ves animaux qui devraient 
aug nent *r l“» p -oli'sdu fermier en 
accumulant la quantité des engrais 
ila mine tu It pens thle du fermier ), 
jettent ici et 14 les fumiers qui sont 
perdus, gaspillas, et même occasi
on n nit 1 is maladies contagieuses, 
sans parler des’autr is inconvénients.

Ainsi, pour ne pis tenir ses aui 
maux à l'é table et sauver ainsi le* 
engrais, le fermier perd ainsi la 
moitié ta s •« e ignis el p i r cotisé- 
qlient de ses prolUs, et voyant qu’il 
ne réussit i> is \ i ni sa terre en 
houiie von titin i, i récolter des 
moissons alun la îles, il critique, il 
se il vonrv ■ t mê u - il fait a liront 
à la p1 us lio'i'e lis professions, à 
l'agriculture, l'abandonn aut tout 
à fait. O i e »i.* i l parler les habi
tants et dire q v la forme ne plie 
pas. Non, eert Iiiieuieut, Avec le 
système de g tapillag i ot d’extrava
gance uiv , l'agriculture ne paie 
pas ot ne puera | turn1. Inutile de 
cultiver une terre sa is engrais,c’est 
y perdre son temps. Il faut donc 
viser à conserver tous 1 •» fumiers, 
do les augmenter et mieux utiliser 
les ressources, qui s u es peuvent 
améliorer la coud il on d u fermier 
et le compensa r pour ses ttavaux.

Mon exj,énonce m’a apprisque les 
anim iilx du fermier qui les tienit à 
l'étable ;12 11 ires par jour, ne lui 
dépeu-i ni pas plus que les deux 
tiers du fourrage requis avec le sys
tème contraire.

Donc un fermier avec la même 
quantité de lourrage en suivant ce 
yatème tient hiverner un tiers de 

plus d’animaux, trip er sa quantité 
d i fumier et de pi. ses animaux
arrivent au prinV-mp* vigoureux * t 
rohusles. Il ituia aussi économisa 
son foin, ses patates, sou avoine, eü* 
à moins qu’il tienne une ferme mo 
dèle et produise des bestiaux 
commandent un grand prix su 
marché, il pourra les vendre peur 
lui aider A se maintenir dans l’ai
sance et la prospérité.
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Duquel Percés de l’bo’le * 
été extrait, art

lAhnofument §mr
I et c'eut soluble-

Pas de Chimiques
•ont employé» en sa préparation. 
Il est plu# </ne trois fols jàh» Jbri 
mie le cacao mélangé avec du l’ami
don, de l’arrow-root, on cta bock ( 
c’est auntii plus économe, coûtant 
moins qk’h-h eou la taxée. U ewfc 
délicieux, nourrissant, et fortifiai!, 
r agile a mcÊitEtt, autant admirai. • 
pour les malades que pour ceux qui 
iouisseut d’une bonne santé.
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il Morue• I Huile .1 i
Au» HYPOPHOSl’Hi I r ,1- CHAUX et de SOUDE 
Bermvoup iln M l -■ ♦ ont «a|çn*
une livre pu»- j -u .ie Kuôrlt LA 
FHTISIK ! ■ ’ < -i - Krrofu-
leunoM, Urijii i I. • * "ix, Rofrol-

. <lif.snm«nt i't t "• - le- Mnladles 
< Tuliereule. -<■• .* .1 i : ;,rAal>le que 
( du lait.
( " Préparée ].m Me» vil le.

liELAi* • D’OS, tdSn, 1871.
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A obtenu les plu» haute» 
ràcompenaee. — DépOt 
(Qtux toutes les p bar metis*

à

occasions de rupture. Vaste encore 
pour des hommes dépourvus dVd u 
cation. Que ceux là crient aujour
d’hui- 1 A Strasbourg!» comme il» 
oui crié:*4 A Berlinl44 en 1870 Mais 
on est confondu de voir des hommes 
éclairés, des dôputét, des journalistes 
assumer de telles responsabilités. La 
guerre a été si formidablement 
transformée depuis vingt ans, 
qu’Aucun homme d’Etat n'osera 
prendre sur lui de tirer le premier 
coup de f.’-ul. La prochaine guerre 
sera occasionnée et voulue par un 
imbécile.

deux fils de M. Harme'. L’aîné a 
été nommé commandeur et le cadet 
chevalier. M. Harmel est, on le 
sait, le très dévoué organisateur 
des pêlérinages ouvriers.

—M. Harmel vient de recevoir du 
président de l’Association des co
chers de Rome, une lettre dans 
laquelle M. Fideli Franco blâme les 
incidents qui se sont pro luit» et qui 
ont porté préjudice aux intérêts des 
cochers.

D’autres corporations. Idles que 
celles des hôteliers, limonadiers, 
marchands d’objets de piété et de 
toute autre sorte, auraient aussi bien 
pu formuler une pareille pla’üte.

Les pèlerinages sont, en eff- , une 
source de revenus considerables 
pour Rome. Sa-t on combien o it 
laissé d’argent dans la capitale de 
l’Italie les pèlerins ouvriers ? Nous 
ne parlons pas des autres péiénna 
ges. En comptant simplement les 
frais convenus d’aynce, déduction 
faite du prix du chemin de fer, qui 
représente eeotmlant un joli chiffre 
pour les Compagnies italiennes, et 
en supposant qu'en six jours de sé
jour chaque pèlerin a dépensé *2U 
francs, ce qui n’est pa» exagéré, on 
arrive a un total qui dépasse un 
million six cent mille francs.

11 aurait fallu ajouter plus de 
cinq cent mille francs pour les pè
lerinages qui devaient avoir lieu 
ce mois ci et qui ont été suspendus. 
C’est un joli denier que les Romains 
regretteront sans doute.

—Ce n’est pas d'aujourd’hui que 
date la défiance des Italiens à l’égard 
des Français.

En octobre 1871, M. Charles Ray. 
moud, aujourd’hui auteur drama
tique et alors élève Je l’Ecole d.-s 
Chartres, visitait les Abrozzjs, lors, 
qu’il fut arrê.é par un gen larm-*. 
Le Pan dure l’avait pris pour un 
Français dépêché en Italie, po ir 
faire du 1 agitationbourbonnienu • à 
la veille des élections générales. M. 
Charles Raymond, qui avait dix huit 
ans à peine, fut promené dans les 
rues de I’eramo, avec d’ênorm i 
chaînes aux maint et jeté dans un 
cachot où il resta enfermé huit 
lours en compagnie d’un assassin. 
Il fallut une active intervention de 
notre diplomatie pour obtenir sa 
mise en liberté.

Pour toute -xcuse, les magistrats 
de là bas prétexter-nt que le gen
darme avait cru arrêter un Italie i. 
“ M, Cliirlt’S Raymond parla it 
trop bien l’italien, à leur avis, pour 
un Français

—Le comble des manifestations 
franco russe».

Une bonne de restaurant parisien 
verse un liquide quelconque sur le 
dos d’un consommateur, qui se 
retourne avec force récriminations.

Oh 1 monsieur, dit elle, ne vous 
fâ îhez pas ; ça s'iqoc !.......

A ce mot, tous les convives se 
lèvent fré nissants et entonnent
’hymne russe.

—I,’esprit d'autrefois:
M. Casimir Bonjour, candidat à 

l’Académie, se présente un jour 
pour faire sa visite chez un d •- 
Quarante. Un- femme de chambre 
vient lui ouvrir la porte:

—Votre nom, monsieur? dit elle.
Le candidat répond avec son plus 

gracieux sourire:
—Bonjour.
Flattée de cette politesse, la jeune

fl Ile répond:
—Bonjour, monsieur; voulez vous 

me dire votre nom?
— /e vous dis ; Bonjour.
—Et moi aussi, bonjour, mou- 

cieu;; qui faut il que j’annonce?
—Eh! Bonjou% c’est mon nom!
La camériste comprit alors qu’au 

lieu de dire: bonjour, monsieur, il 
f liait dire: monsieur Bonjour»

— D i Charitahi, Cbtte affreuse 
comille :

Il s’agt d’un pauvre diable, ané
mique, sauvé par une dévoué garde 
malade.

•L’admirable femme s’installa au
près de cet homme qui n’avait plus 
que le souffle, le saigna jour et nuit 
et parvint à l’arracher à la mort.»

Quel drôle de traitement !

Quelqu’un fait remarquer corn- 
bion la stabilité ministérielle » fait 
de progrès en Frauce.

—Voyez, dit il, le cabinet est déjà 
là depuis plus de deux ans.

— Eu effet, riposte Boireau, c’est 
bien ce qu’ou peut appeler un cabi
net particulier 1

DEUX POINTS DELICATS
Varie, octobre 1891.

Il y a deux points très délicats 
dans la politique européenne : VA- 
«ace Lorraine et la loi des garanties.

La Bulgarie et l’occupation de 
l’Egypte sont fort embarrassantes ; 
mais, en fare de l’Alsace et de Rome, 
ce ne sont plus que de* difficultés 
Je second ordre.

La France est suspect \ à Rome, 
parce qu’on l’accuse de vouloir dé» 
truirvTunitê italienne en restaurant 
le pouvoir temporel du pape ; en 
Allemagne, parce qu’on lui attribue 
l’arrière pensée Je reconquer:r 
l’Alsace Lorraine.

Elle est si éloignée, dans son 
immense majorité, de souhaiter 11 
résurrection du pouvoir tempo-el, 
qu’elle ne p*vn t pas la peine de s’en 
défendre. Le catholicisme est cer • 
tainement très vivant dans la popu*

Jvlks Simon.

AGRICULTURE
Al X Cl LTIVATBVR8

Depuis longtemps, je me pose la 
question, ei le fermier ne pourrait 
pas trouver moy m d’hivern >r se« | 
animaux avec plus d’économie et de 
profit. Nos longs hivers «ont la 
♦erreur des fermiers dans notre pro 
vince et avec raison. Il est donc 
fort important d’étmlier la position 
et d’adopter le système ie plus pr i- 
pro à eu diminuer la sévérité et les 
conséquences fâcheuses.

•Th suppose qui le fermer s’est 
préc u lion né d’etahles chaudes et 
confortables, bien aérées et éclai
rées, et qu’il les tient dans un ôtai 

plutôt que pur religion ; -t ,1 a f.iit de propreW (,0nvenablo. Ce,n »»t 
aussi la déclaration ,1e 11182, M'» le première .mportano. Ensuite, 
subordonna trfM évidemment la „upp0„ qu„ r„rmler mia „„
religion -i -i politique., i.-un < é . hivernage que le nombre d'animaux 
cl&ralion a ouvert la vo.- à la tous- d,vtl d„
tituon civile du c'ergé et au Cor- ,ije,lU gard„, L„|wilialll, „ 
corrlat de 1802. Tonte. N» fois que v.ir|l,„ k Il0, c, u
le clergé a touché ans atlaires teui. g,l(iJ, „„ MUraient payer sullham 
porelles, il a provoqué une réachon e„ e, e|| viand.,, p0.lr qu0
violente. Nous eoinma. dans une le^ermjer wlt j,,.tillable d’acheter 
de cm pér.ole. rie rôicüon ; et peu- |# four„ge avec UI, Mpoir d’un pro 
lantque les libéraux de France se |eur donner le meilleur
plaignent de celte réaction et la |oin_ m6,ne les patate,
déclarent hors de p-oportion avec ,,vec prolusion, de prétends que le» 
l'agres-non qui l'a motivée, il non. |eUne. animaui, même le. vaches, 
parait surprenant d’entendre M. pQUveni pajsar |a meilleure partie 
Crispi et sei amis affirmer que le de l'hiver à la paille, sans faillirau- 
pape conspire avec nos pèlerins pour r.nneinent, s'ils sont en condition 
rétablir ie royaume pontifical. Cet raia0nnable A l'aulomme et s'ils 
état d'esprit, qui nous p irait si bi- reçoivmit les soins convenables 
sarre et qui contraste si étrange, nent duranl ,,hjrjr Je rec0mmande 
avec ce qui se passe chaque jour sons d ,'après une expérience per- 
no,,eu,.esistecependant.,,delàdes à ,erm,„r, eaimdi„nl,
mont. ; at, quand nous u en aurions decominencer bonim |mllr„ à 
pas d’autres preuves, ,1 suffirait de ,.a(1iorane à éttbler four, anima.,. I. 
relire les discours prononcé» à Nice „uit, même s'il, n’y reçoivent au- 
oar nos amis italiens devant la sla- (;uua nournturs l.o froid et le 
tue de G tribal ti. mauvais temps sont,les grands eline

mil des animaux. Le fermier so a 
amplement récompensé de «on trou
ble par les engrais, qu'il sauve et la 
nourriture qu’il économise.

Lorsqu’il fait froii, ou mauvais 
temps, tenez vos animaux <à 1 abri.

L’hiver arrive, tenez vos animaux 
liabituel'emoni à l’étab'e. Une 
htMire sur le hauldu jour au drhora 
pour les abreuver et les dégourdir 
un peu, c’est suffisant. Q h font 
es engraisse lire d’animaux T 1 : 

lienii- ntcontinuellemjntleur bétail 
à l’étable et no le font sortir jamais 
Si les animaux à l'engrais progev 
senl mieux avec ce system», ceux eu 
h i vernageen tireront leur profit. 
i)onn z à vos animaux une ration 
é^ul f-re trois fois par jour et la crè

che; non pas sur la neige et en plein 
vent de nord : usage ridicule et 
umeux . Vous tenez vos animaux 

au moins 8 mois à l’étable à man 
ger votre récolte, fruit d’une saison 
de labeurs pénibles. Quel est le 
profit que vous espérez en retirer ?

lo Le salaire des- vaches l’été 
suivant. Mais pensez vous qu’uni 
vache va payer dan» 4 ou f> mois, 
,-u .ait, pour son hivernage ? Je ne 1. 
pense pas.

2o L’élevage du bétail qui proflti* 
pou: le mai ohé. Mais pensez vous 
qu’un bœuf vendu à i ou 5 ans, a 
;t, 4 ov Sets la livre, va payer pou i 
ce qu’il a coûté 7 Bas du tout 
Donc il faut que t’animai à la grau 
ge paie tous les jours pour les soins 
qu’il reçoit, sinon, il ruine le fer-

Or,coin nentpeutonluifaire payer 
»es dépenses journalières ? par l’ac
croissement qu’il prend et le fumier 
qu’il produit. Or, n’est ce pas le 
comble de la folie pour le fermier de 
jeter ses animaux dehors à 7 et 8 
heures du matin et les laisser à cou 
nr les clidinia», à grelotter sur les 
tas de fumiers jusqu’à 6 heures du 
• oir ? ces animaux périssent du froid, 
ils dépens-nt le double par consé- 
juent afin de se réch mirer, ils mai 
gri s dnt à vue d'œil et au printemps, 
il faut s’endetter ch u le marchand, 
en ar bêlant Jet cordages pour les

lation française; mais la dominât! 
on des curés y a tou jours été redou
tée et détestée, non seulement sous 
la République, mais sous tous les 
régimes. La France de Philippe 
Auguste u'était pu plu» cléricale, 
(jne la France républicaine . Salut 
Loirs, quoique croisé et canonisé, 
n’était pas clérical. Louis XIV a 
fait les dragonnades par politique

Il y a «ans doute, dans certaines 
couches de la population de l'Alle
magne du Nord, nue annn isitô vi
olente contre “ l'ennemi héréditai 
re ” . Cependant la majorité du pays 
allemand désire le maintien de la 
paix. La paix est aussi le vue i des 
homme» uoliliqurs les plus sensés vl 
les plus mllm nt<. Ils comprennent 
our la plupart la faute commise «ni 

I87U par la mutilation du territoire 
français. Ils se plaignent très haut 
de la France qui, disent ils, rie t-a.t 
pas se résigner ; mai1 au fond, cel
le absence de résignation mt loin 
de les surprendre. Ils savent com
bien sont étroits les liens qui nous 
unissent aux provinces perdues. 
Quand même nous descendrions 
jusqu’à jouir la comédie.du renon
cement, ils n’en seraient par b s d •

Nous n’avons pas joué de comé
die ; nous n’avons pas cache nos 
douleurs. Mais nous avons eu la 
siges-e de comprendre que la 
guerre ôtait impossible et que, fù 
elle possible, elle était dans l’éclat 
actuel des armements européens, 
tellement redoutable et tenement 
incertaine, que ce serait fo ie de 
l’entreprendra II n’ «t pas exagéré 
de dire que cotte clare compréhen 
sio.i de la réalité, et cet effort fait 
sur nous mê nés, ne nous honorent 
pi» moins et n’ont pas moins contri 
b ié à notre relèvement que les 
prodiges accomplis pour l’organisa 
lion des finances, du travail et de 
l’armée. Les électeurs, lesChamhres, 
les gouveriv rnents qui se succèdent 
mul'iplient les fautes dans la poli
tique extérieure mais la politique 
extérieure est toujours pacifl 
qu , maîtresse d’elie fnérae, sem
blable à elle même. Ce n'est jamais 
de nous, c’est toujours du dehors 
que sont venues les questions trou 
blâme», et c’est nous presjue tou
jours qui avoir» trouvé et appliqué 
1 - re.nèio.

Plus les gouvernement» se mon
trent sages, et plus éclate la folie de 
ceux qui, par des provocations iso-. 
lées et ces cris de guerre intempes
tifs, offrent 4 uos adversaires de»

/

COURRIER DE PARIS
(Denoire correspondant particulier)

Pour qui aime les côtés pratiques 
de l’existence, les Anglris sont tou
jours un sujet d’admiration plein 
de profits et d’en»eiguement». Su 
rappelle t-on encore les démêlés de 
l’Angleterre et du Portugil : tous 
les ennuis, toutes les craintes qu’a
vait suscités certaine prétention de 
l’Angleterre à laquelle l’infortuné 
Portugal avait été obligé de céder ? 
A t on encore sou venir des querelles 
de la Compagnie du Mozambique et 
de la Compagnie anglaise du Sud 
de l’Afrique qui n’avaient pas peu 
contribué A prolonger le conflit 
heureusement aplani entre le Por
tugal et la Grande Bretagne ? On 
en a tant et Ont parlé, qu’il est im 
possible que le public ait oubli i 
tout ce qui l'émotionnait l’an der-

Eh bien ! voilà ce que font le » 
Anglais : le 4 juin, l'entente a ét * 
définitivement conclue avec le Por
tugal (il n’y a donc pas quatre moi» 
que les territoires cédés à l’Angle- 
terre ont passé dans leurs mains i. 
La faneuse convention fixait un 
certain délai pour la construction 
d’un chemin de fer entre la côte 
Orientale et le Marineland. Passé 
ce délai, les Portugais renonçaient 
à la construction, et ce droit passait 
à l'Angleterre. Nos voisins n’ont 
pas perdu de temps : ils ont enta
mé des négociations avec la Cumpa 
gnie du Mozambique, et le jour 
même où le délai expirait, une 
Société était fondée à Londres sou» 
la présidence de M. Van Laun, et 
les ouvriers plantaient les premiers 
piquets en Afrique u pour pouvoir 
prouver que lestravaux étaient com
mencés d'une façon effective ’’. Le 
tour ôtait joué : l’affaire très bonne 
était tombée entre des mains an
glaises — voire entre des main» 
ducales, puisque le duc de Fife e>t 
dans l’affaire (naturellement) et qua 
c’est le duc de Malborough qui i 
mené les négociations, 
extraordinaire, soit dit en passant, 
combien les ducs et pairs d’Angb - 
terre aiment à lancer des affairese i 
ce moment.

Ge qu’il y a de plus joli, c’est qi.e 
la Compagnie n’a pas seulement 
pris le terrain néces-aire a ta con.-- 
tmction delà ligne, mais qu’elle 
s’est emparée des tsrrains qui l'en
tourent, socs prétexte de travaux 
d’art à construire! et qu’elle s’em- 
Dresse de bâtir des petits fortins 
sous prétexte de défendre les susdit» 
travaux d’art projetés. Comme le 
roi de Portugal a signé et approuvé 
out o qui a été fait, oemme i 
Portugal i.’avait que cela à faire 
étant donne le caractère qu’avait 
pris le différend avec l’Angleterio, 
leg gens non intéressés seraient bi n 
bêtes de s’échauffer et de crier .1 
l’immoralité des procédés anglais.

M iis voit on ce qui serait advenu 
si le différend était survenu avec 11 
France ? Voit on les difficultés sans 
nombre, lus le Heurs sans fi t qy’on 
aurait su faire naître ? Devine t u i 
ce qu’il aurait fallu de temps pour 
constituer une Société et pour com
mencer de» travaux en Afrique ? 
q land on voit ce qu’il faut de temp 
.lour mener à bien le repavage d’une 
rue I Enfin, croit ou qu’il se serait 
trouvé des gens d’une haute situa 
t on mondaine pour se mettre à la 
tête du mouvement ? On me dira 
c’est une singulière idée que de fai
re de pareille» réflexions,quand on a 
à parler d’un fait aussi bauai et 
aussi peu important en lui même 
jue la mise en exploitation d’un - 
ligne de chemin de fer dans le Mo
zambique ! Rien n’est plus vrai. Mai» 
cependant, puisqu’il a été décrété 
que nous somme» un peuple coi on i 
sateur, puisqu’il a ôté déci dé qu ; 
nous devions tout comme tes autres 
prendre notre part de tous les con
tinents noirs, jaunes et autres que 
l’on met en coupe réglée, on est 
bien en droit de se demander, si 
nous avons les qualités et les dé
fauts nécessaires pour ce genre de 
distractions coûteuses ! tii quand 
on voit ce qui se passe à l’heure 
qu’il est, aux portes mêmes de colo 
mes que nous possédons depuis 
plus d'un dnm siècle, il est vrai
ment permis de dire que nous ne 
sommes pas moralement outillés 
comme nos voisins les Anglais.

—Le Pape a accordé la décoration 
Je l’ordre Je ttaint Grégoire aux

Il est

LE NUMERO 2- CENTSOTTAWA, MERCREDI 28 OCTOBRE 1891

I
U VALLEE DI L'OTTAWACANADA Edition Hebdomadaire dn Journal
LB OAITADA

ABONNEMENT
Di An <1 Villa s too
Un An pu la Posta ., 1.00OSCAR McDONELL, Directeur ]de la Redaction.

wm
JOURNAL QUOTIDIEN Wet 418, Rue SussexPublie par la Ole, tflmp.

LE. ABONNEMENT

LE CANADA
Journal Quotidien du Soir.ene de Robes et Manteaux 

[ente direction de Melle.-, 
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refonde expérience et lenri 
lalitéa comme couturières 
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i peu de New York, où elle 
i à visiter les principaux 
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xigencea les plus difficiles.
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endi-jes marchandises qt.e 
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us merveilleusement telles

i 4.00
Un An oar la Poste .... $ 3.00
On An en Ville

I2eme. ANNEE NoJ 227

L’ENCYCLIQUE " de Dieu, c’est elle qui possè ie et a 
reçu du Créateur la souveraineté 
sur la nature inférieure, souverai * 
neté qui embrasse et la terre el les 
mers, selon ces paroles de la Gs- 
nèse : “ Remplisses Punicers et assu

jettisses U ; dominez sur les pois&o'is de 
la mer, sur les oiseaux du ciel et sur les 
animaux qui marchent sur la terre. ”

Quant à l’âme, nous sommes 
égaux ; riches et pauvres, maîtres 
et serviteurs, princes et sujets, 
“ JVous n'avons tous qu'un seul Sei 
gnsur. ” Et il n’est permis à per 
sonne de livrer son âme à Passer 
vissement ; il doit garder toute li
berté de ee perfectionner et de se 
porter vers Dieu. A cet effet, il faut 
au travailleur un temps de repos et 
cessation de travail au jour du Sei - 
gneur. Ce repos ne doit passe con
server en oisiveté stérile,—encore 
moins, être employé au vice—st à 
dissiper le salaire : il doit être sanc 
tifié par la religion, et ne pas se 
borner àdélivr r l’homme pour un 
moment de ses labeurs quotidiens 
et des soucie de la vie, mais l’élever 
aux grandes pensées du ciel et l'in
viter à rendre à Dieu un juste tribu 
d’adoration» et d’hommages.

Tel est le but de ce repos du 7e 
jour, repos dont l j Créateur même

donné 1’ xe-nple, et dont il a fait 
un article fondamental de sa loi im 
mortelle.

Quant au corps, l’état doit veiller 
à ce que l’ouvrier soit traité comme 
ü convient à un homme et non 
comme une machine à production; 
qu’on ne l’accable pas sous le poids 
d’un labeur écrasant ; qu’il ait cha 
que jour le temps de repos néces
saire et que les heures de travail 
ne se prolongent pas à l’excès, qu’on 
n’exige pas du faib.e un ouvrage 
qui demande un bras fort, que l’a
telier ne flétrisse pas l’honneur de 
la femme ; que l’usine n’étouffe pa» 
chez l’enfant le développement phy
sique et moral.

Le salaire convenu doit être exac
tement payé ; et le salaire à con
venir doit être suffisant pour faire 
subsister, avec sa famille, l’ouvrier 
sobre et modeste, selon ces paroles 
de notre Créateur môme : Ton pain 
te viendra moyennant la sueur dé ton
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L’Action de l’Etat

1. Sur la question, quelle Dart re
vient à faire au pouvoircivil ? Dans 
l’ordre temporel, il existe pour pro 
mouvoir le bien public et privé. Or 
comment une natiôh devient elle

JOHN MUR pin * CIE
SOIES i SOIES ! 
iments Spéciaux de 
ie Pongee, 
m VIENT No. i. 
ur Pongee, de ‘JO couleurs, 
nouvel es. Seulement üfle.

prospère ? Elle le devient par .e 
règn » de la religion et de la justice, 
par le grand nombre de bonnes fa
milles, oar la moiici é des impô s, 
e la répîrti'ion éq îitable de» chir- 
g s publiques, par le progrès du 
commerce et de l’industrie, par une 
agriculture toujours florissante. 
L’Etat est dans son rôle, en favori 
sant de tout son pouvoir ces sources 
abondante» de bien être pour tous, 
et de la sorte il peut beaucoup pour 
soulager et prévenir i’ensjtnble de 
toute» les misères.

Envers les pauvres, l’Etat doit 
avoir une sollicitude particulière : 
ils sont citoyens au môme titre que 
les riches ; ils sont, comme eux, le» 
membres vivants du corps social ; 
même ils sont le grand nombre, et 
par suite, ils ont tous droit à ce qu-5 
1 Etat prenne en main, leur» plu» 
chers intérêts.

Sans cloute, dans une société or 
ganisée, il faut des hommes qui 
gouvernent, fassent des lois, ren 
dent la justice, administrent le» 
aff lires en temps de paix et de 

Ce» h i-nmes, chargés de»

ITIMENÏ No. 2. 

i «Ou.
î TI MENT No. 3.
3 couleur. Couleurs essor- 
urea sur le marché. Seule

Noires el

je.

ial a Bon Marche.
ir Robes, fiOe. la verge, 
ir Robes, 7<V;. a verge, 
ir R >h s, 85c. la veige. 
ir Robes, 90j la verge, 
our Robes depuis 60c. a 84.

ches de Couleur l
et le plus bel assortiment

de couleur, 50c. la verge, 
de couleur. 75e. la verge, 
de couleur, 81.00 la verge, 
de couleur. $1.10 la veige. 
de cou eur, SI 25 la verge. “ 
de couleur, $1.50 la verge.

*T

urphy & Cie. i

8 nue Sparks. j

:rt, guerre.
intérêts communs ont droit au pre 
mier rang dans la société. Après 
eux, viennent les hommes qui s’oc 
cupent des diverses industries pri 
vees.—Mais en tout, le travail a sa'R. La société a besoingrande place, 
d’une certaine abondance de biens ; 
ils sont nécessaires à l’exercice de la 
vertu, au dire même de la chiloso 
phie chrétienne. Or, d’où viennent 

biens ? C’est le travail de l’ou- 
qui en est le canal unique, leTires. i

travail des champs ou de l’usine ; 
du travail procède toute la richesse
des nations.

Donc l’équité le demande : l’Etat 
doit se préoccuper grandement du 
sort des travailleurs, songer à c» 
qu’ils aient leur part convenable d» 

biens que leurs mains pro

trice, Les difficultés surgissant pour la 
fixation du salaire, pourraient être 
diminuées par de-» syn iicats,appu yé» 
au besoin par le gouvernement. 
Bien d’auties difficultés de même

tous ‘es
curent à -ou», veiller à ce qu’il» 
puissent vivre avec moins de priva - 

et d^ peines, soit pour l’habi 
talion et le vêtement, soit pour 11 

santé et pour la nourriture, 
doit fivoriser tout c» qui est propre 
à améliorer le sort des travailleur . 
Ce sera à l’avantage de tous ; car il 
importe souverain-ment aux m 
tions de ne pas laisser continuelle 
meut exposés aux horreurs de 1 « 
misère, des hommes qui leur aopo 
tant les biens les plus indispen

11

nature sont à régler par le même 
expédient.

L ouvrier, gagnant un bon sa
laire, fera son devoir et agira pru
demment,en faisant des épargnes < t 
cherchant à acquérir une propriété. 
Multiplier les propriétaires, c’est 
assurer le respect le la propriété,Vt 
anener une répartition plus é qui 
table djs biens.

“ La viole ce des révolutions po- 
*» litiques a divisé le corps social en

deux classes et a creusé entre 
“ elles un immense abîme. D’une 
“ part la toute puis»an;e dans l’o 
“ pulence : une faction, maîtresse 
“ absolue de l’industrie et du corn 
“ merce, détourne le cours des ri - 
“ chesses et en fait affluer vers elle 
v toutes les sources ; faction d'ail- 
•* leurs tenant en main plu» d’un 
“ ressort de l’administration pu 
“ bliq ie. Di l’autre, la fai b. es <e

tans l’in tigence ; une multituie, 
-* l’âme ulcérée, toujours prête a i 
“ désordre. Eh bien ! qu’on stun île 
“ l’industrieuse activité du peuple 
“ par la perspective d'une partici
pation à la propriété du sol, et 
“ l’on verra se combler peu à peu 
a l’abime qui sépare l’opulence de
I la misère, et s’opérer le rappio- 

*• chômant des deux claise<. En 
»* outre la terre produira toutes
II choses en plus grande abondance. 
« Car l’homme est ain»i fait : la 
“ pensée de travailler sur un load 
*• qui est à lui, à attach»r tout so i 
“ cœur à une terre qu’il a cuitivée 
“ lui même, qui lui promet, 4 lui et 
“ aux siens, et le strict nécessaire 
“ et une certaine aisance. Et nul 
a qUi ne voie les heureux effets de 
a ci redoublement d’activité sur :a 
i» féco idité de la terre et sur la ri» 
“ chesse des nations, ” (Textuel).

u’El tces vêtements, je

ssait le mystérieux 
huau An, cet inuon- 
avait la vie. 
eut vriim-nt pas 

habi s d’Auuami- 
redevient Parisien, 
i ci.
s rentrez à Paris dé

sables.
“ Le gouvernement a mission d 1 

“ protég-ir la communauté et s- 
“ parties ; le ialut public est la loi 
“ suprême et la raison même d < 

Il vient de Dieu et e t

Js que le traverser 
qunlqu‘8 affaires 

n Angleterre. Mais, 
is tno,8, j’aurai le 
is revoir, ainsi que 
de Montmoian. 

rmomaut i’autipa- 
»rouvait contre ce 
lersonnago, essaya

que, maintenant, 
plus de difficultés 
enfin vot;e nom Y 

!Z moi de garder 
o jusqu’à mon re
res ; laissez moi me 
e ma livrée de com- 
soyez persuadé que, 
ii repris mon nom 
ma première visite

“ pouvoir, 
n une participation à son autorit : 
“ souveraine : à sou imitatio i, l
*» doit être exercé en faveur de to .

Or, pour sauvegarder à chacu n 
ses droits, l’Etai doit particulière 
ment s’occuper des indigents et d 

La classe riche se fait n i

e : I

faibles.
rempart avec ses richesses-u à moin 
besoin de protection ; la classe iudi, 
gente doit être protégée davantage, 
n’ayant pas les mê nés reason ces, 

se défen ire et se mettre ellepour
même à couvert contre les injus-1

A d’antres égards, voici quelques 
devo rs particuliers de l’Etat: en 
cas de troubles, U lui incombe d • 
faite respecter la propriété, d’empê 
cher les pillage» et les violences, do 
contenir le» ma»se» dans le d tvair 
et de mettre vn frein aux agisse- 
sements des meneur». Les grèves : 
elles sont dangereuses,c’est éviden ; 
elles sont funestes à tous, c’est un 
fait palpable : elles sont un fléau 
public. L’Etat doit y porter un re 
mède, ou plutôt prévenir ce mal 
par des loi» sages, propre» à écarter 
les justes motif» de conflit entre pa- 
trous et ouvriers.

Sous un autre aspect, l’Etat doit 
protéger les intérêts du corps et de 
l’âme : ceux de l’â ne d’abord, sur
tout en maintenant le repos du jour 
du Seigneur. U vie du corps n’e»t 
pas le but de notre existence, c’est 
la vie di l’âme. C’est l’âme qui est 
faite à l’image et à la ressemblance

rev-iir monsieur ?
: !

s’éloigna, tandis 
iprenait son chemin, 
nent impressionné 
icoutre. Il n’était

I

eux, et pourtant il 
e defeudre d une 
tension, comme un 
ai aurait rencontré 
mauvais augure, 
il en se secouant, 
it bien de moi, si je 
ai faiblesse.

Continuai

t Pour que ces avantages devien
nent des réalités, que l’Etat modère 
les impôts et ne les augmente pas 
sans mesure, comme si tout lui ap
partenait. Le droit de propriété 
individuelle vient de la nature et 
non
"publique ne peut l’abolir, même
indirectement.

£23i.æas
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